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À ma mère.


À ma maman.


À ma femme.
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« Taxi ? Down Beach ? »


« C’est bon, entrez. »


La fraicheur avait gagné toute la ville.


Limbe, une ville située dans le Sud-Ouest du Cameroun, réputée pour sa chaleur, connaissait en ce moment un climat pour le moins inhabituel. Elle rentrait d’un concert de musique. Elle, c’était Mlle. Njeh Prisca et le Taxi qu’elle venait de trouver était une denrée rare à cette heure tardive de la soirée. Les rues de la ville étaient désertes et, dans le véhicule qui la ramenait chez elle, Mlle. Njeh n’avait qu’une seule chose en tête : Vite arriver pour se mettre au lit.


« Merci, gardez la monnaie. »


« Merci. »


Mlle. Njeh était bien loin de se douter que ces échanges de mots qu’elle venait d’avoir avec le chauffeur de Taxi qui l’avait déposée devant chez elle, allaient être les derniers de son existence, puisque, avant même qu’elle n’ait pu franchir le seuil de sa porte, elle était déjà morte.


C’est Mme Abomo, sa femme de ménage qui, la première découvrit le corps de sa patronne au petit matin. Scandalisée, elle avait immédiatement averti la police qui n’avait pas tardé à arriver sur les lieux du crime. Cette rapidité avait surpris plus d’un, car la police de la ville était réputée lente et ineffective.


À l’arrivée de l’inspecteur en chef Patrice Owona, le périmètre du crime était bouclé.


Il rencontra l’officier de police Ndo Felix qui lui fit un compte-rendu de la situation.


« Bonjour inspecteur. »


« Bonjour, à quelle heure environ remonte le décès ? » demanda l’inspecteur en sortant un petit carnet de sa poche pour prendre des notes.


« À environ six heures du matin. La victime a été mortellement touchée et n’avait aucune chance. »


« Avez-vous retrouvé l’arme du crime ? »


« Non inspecteur. Tout ce que nous savons, c’est qu’elle s’appelait Njeh Prisca, était âgée de vingt-sept ans, travaillait au Black and White night-club et rentrait d’un concert. »


« Qui a découvert le corps ? »


« Une certaine Madame Abomo inspecteur, sa femme de ménage. Attendez, je vais la chercher. »


« Je vous remercie officier. »


Tandis que l’officier Ndo allait chercher Mme Abomo qui se trouvait avec des policiers, Patrice se pencha sur la victime pour l’observer de plus près. Il remarqua plusieurs zones de blessures profondes qui laissaient penser qu’elle avait été poignardée. Son attention fut surtout attirée par un bouton de chemise qui se trouvait juste près du corps ; il était tâché de sang assez frais et portait encore un bout de tissu. Patrice ramassa le bouton sans attirer l’attention.


« Voilà, elle est là inspecteur. »


Patrice se releva lentement, tout en cachant le bouton qu’il avait emballé dans un sachet en plastique pour pièce à conviction.


« Bonjour Madame. »


« Bonjour inspecteur. »


« Owona, Patrice Owona. Je suis désolé mais j’aurais quelques questions à vous poser, ça va aller ? »


« Oui, vous pouvez y aller. »


« Si vous voulez, on peut aller ailleurs, je comprendrais que vous ne vouliez plus rester ici avec ce qui est arrivé, cette foule, ces journalistes… »


« Non ça va aller, finissons en une fois pour toute. » dit-elle calmement.


« Malheureusement, je crains bien que ce ne soit que le début. C’est bien vous qui avez découvert le corps ? »


« Oui c’est moi. J’arrive toujours assez tôt et ce matin, quand je suis arrivée, j’ai trouvé Mlle. Njeh allongée devant son palier, il y avait du sang partout et… »


Elle s’arrêta un instant pour essuyer ses larmes qui néanmoins continuaient de couler.


« Je suis désolée. » finit-elle par dire.


« Je comprends. J’imagine que vous étiez très proche, connaissez-vous quelqu'un qui pourrait ou qui aurait pu lui vouloir du mal ? »


« Non, personne. »


« Alors comment pouvons-nous expliquer ce qui vient d’arriver ? »


« Je ne sais pas inspecteur. Ma petite fille avait de bonnes fréquentations. »


« Les faits ne vous donnent pas raison. » retorqua Patrice en la fixant du regard.


« Écoutez inspecteur, » dit-elle d’un air agacé, « pensez ce que vous voulez. Je vous ai dit tout ce que je savais. »


« Bien, l’officier Ndo Felix va vous raccompagner chez vous mais vous devez rester au service de la police. »


Après toutes les recherches d’indices faites sur le lieu du crime, le corps fut transporté à la morgue en attendant l’autopsie tandis que les policiers dispersaient la foule nombreuse et de plus en plus gênante. Patrice lui, avait reçu ordre du commissaire divisionnaire de le rencontrer dans son bureau une fois ces recherches sur le lieu du crime terminées, ce qu'il ne manqua pas de faire.


« Entrez inspecteur Owona, je vous attendais. Asseyez-vous je vous en prie. Si je vous ai fait venir, c’est parce que la situation devient critique. La population a de plus en plus peur et notre efficacité est remise en cause. Qu'avez-vous à dire ? »


Patrice était resté assis, les bras croisés. Il respira profondément avant de déclarer :


« Mon commissaire, je peux vous assurer que j'y pense tous les jours. »


« Je ne vous demande pas de penser mais d’agir ! »


« Écoutez patron, c’est vrai que je ne suis pas d’ici mais je peux vous assurer que mon équipe et moi faisons tout notre possible sur cette enquête. »


« Oui mais même sur les autres meurtres, vous n’avez encore rien trouvé. C’est le troisième cas bon sang ! »


« Je sais mon commissaire ! Nous allons mettre la main sur ces malfrats, c’est une question de temps. »


Le commissaire se leva, contourna son bureau essentiellement fait en matériaux locaux pour s’asseoir sur la table. Il alluma une cigarette, ajusta les bretelles de son pantalon tout en gardant Patrice dans son champs visuel. C’est après avoir rejeté la première bouffée de fumée qu'il déclara :


« J’ai eu le gouverneur au téléphone, il est hors de question d'instaurer l'état d'urgence dans cette ville. Les conséquences économiques seraient désastreuses. D’autre part, toute l'administration ne me lâche pas, sans compter la population qui, après chaque nouveau meurtre, se fait logiquement plus menaçante. Alors vous prenez vos hommes et vous m'attrapez ces fumiers sinon je vous assure qu'après cette affaire, votre CV sera tellement noir que même dans une boutique de jouets, vous ne pourrez pas travailler, est-ce que c’est bien clair ? »


« Bien entendu mon commissaire. » répondit Patrice d’un ton respectueux.


« Vous pouvez disposer ! »


Patrice rentra ce jour-là chez lui avec le discours du commissaire qui hantait son esprit. Il avait la nette impression que les décès enregistrés dans la région se ressemblaient étrangement. En effet, il y avait juste deux mois qu’on avait retrouvé le cadavre de Ngo Woum Térèse dans la rivière nommée « MamyWata ». Un mois plutôt, c’était le corps sans vie de Siakam Valérie qu’on avait retrouvé dans son appartement. Toutes ces victimes étaient des jeunes filles qui venaient d’arriver dans la ville comme si le meurtrier n’avait d’yeux que pour les femmes. Pour Patrice, ça en faisait trop. S’il n'avait pu élucider les autres meurtres, il n'en serait pas de même pour celui-ci.


*** ***


Le jour s’était à peine levé mais les oiseaux écumaient déjà joyeusement le ciel, émettant des sons qui faisaient remarquer leur présence. L’appartement de Patrice était dans un état qui laissait facilement deviner que c’est un célibataire qui y vivait. En effet, il y régnait un désordre à nul autre pareil. Si la nuit avait été paisible pour les habitants du quartier Sokolo, en revanche pour Patrice, elle n’avait pas existé car il n’avait pas véritablement dormi. Il avait passé une grande partie de la nuit à éplucher le dossier de Mlle. Njeh Prisca que lui avait remis un responsable de la police régionale. Ces recherches n’avaient pas abouti à grand-chose.


Tous ce qu’il avait pu tirer était que la jeune femme travaillait au Black & White Night-Club comme administratrice du système d’éclairage et des appareils techniques. Cependant, elle avait un DEA en informatique et était une ancienne employée de la ‘Governement Relations Analytics’ (GRA) comme les deux premières victimes, ce qui attira son attention. En effet, pourquoi une personne aussi bien formée pouvait se retrouver au Black & White ? Quelle était vraiment la nature de son travail au GRA ? Toutes ces questions tourmentaient Patrice.


Seulement, ses multiples tentatives pour avoir des informations au ministère de la Défense étaient restées vaines. ‘‘Info top secret’’ était la réponse qu’il recevait á chaque fois.


Aussi, la jeune femme le soir du meurtre était rentrée environ une heure avant la fin du concert. Cependant, il trouva que Mme Abomo n’apparaissait pas particulièrement choquée pour quelqu’un qui venait de perdre ‘‘sa fille’’. Il décida donc d’aller lui rendre une petite visite.


Sur le chemin qui menait chez Mme Abomo, Patrice, au volant de sa voiture suivait les informations régionales que diffusait une chaine de radio locale. Il fut rempli de colère en entendant les journalistes qualifier les responsables de la police de ‘‘spectateurs’’ face aux récents évènements. Ceci le poussa à éteindre la radio jusqu’à la fin du trajet.


À sa sortie de voiture, il fut accueilli par des élèvements de voix qu’on pouvait percevoir de l’extérieur de la petite maison située à environ six kilomètres du centre-ville, dans un quartier appelé Limbe-Camp qui était caractérisé par une misère extrême.


Patrice voulut toquer à la porte lorsque cette dernière s’ouvrit brusquement.


Abomo Roger, le fils de Mme Abomo en sortit et claqua la porte.


« Roger, reviens ici, tu entends ? Reviens immédiatement ! » s’écriait Mme Abomo et c’est en voulant suivre son fils qu’elle aperçut Patrice. « Inspecteur ? Quel bon vent vous emmène ? » dit-elle en constatent la présence de Patrice.


« Je dérange peut-être ? Vous savez, je peux revenir plus tard. » suggéra Patrice poliment.


« Non, ce n’est rien. Ce juste mon fils qui me fait des misères. Mais ne restez pas dehors, entrez je vous en prie. Je vous sers quelque chose à boire ? »


« Non, merci. » répondit Patrice en nettoyant ses chaussures avant d’entrer dans le petit appartement magnifiquement meublé de la vieille dame. Une beauté qui contrastait bizarrement avec l’insalubrité qui caractérisait le quartier.


À peine avait-elle refermé la porte que Patrice commença son interrogatoire.


« Mme Abomo, vous m'avez, dit que Mlle.


Njeh Prisca avait de très bonnes fréquentations ? »


« C’est exact. » répondit la vieille dame d’un ton suspect.


« J’aimerais que vous me donniez quelques noms. »


« Ne vous méprenez pas inspecteur » retorqua Mme Abomo. « J’ai dit ma fille parce que je la considérais comme telle et j’ai pensé qu’elle ne pouvait avoir que de bonnes fréquentations parce que c’était une fille équilibrée. »


« Vous avez pensé ? » demanda Patrice qui s’efforçait de laisser percevoir dans son ton sa surprise devant ce léger changement de version.


« Écoutez inspecteur, si vous y tenez, je vais vous citer quelques noms de personnes dont elle m’avait parlées.


Richard Nyonga, Amelie Awoh. Ils travaillent tous au Night-Club. »


« Je vais y faire un tour, ne vous en faites pas. » dit Patrice en se levant et en rangeant son petit carnet de notes avant de demander : « Dites-moi, le jeune homme que j’ai vu sortir, c’est votre fils ? »


« Oui, pourquoi ? »


« Où était-il le soir du meurtre ? »


« Qu’est-ce qui vous prend ? Vous soupçonnez mon fils maintenant ? » demanda la dame d’un ton désagréable.


« Pourquoi vous enflammer ? Répondez simplement. »


« Je n’en ai aucune idée. » dit-elle sèchement.


« Et vous-même ? »


« Où pensez-vous que je puisse me trouver à deux heures du matin ? j’étais chez moi ! Maintenant je vous prie de sortir de chez moi si vous n’avez plus d’autres questions.


« Je m’en vais mais je reviendrai. » dit Patrice en se dirigeant vers la porte pour s’en aller.


Mme Abomo se tint devant sa porte pour le regarder s’en aller.


***


« Alors, que révèle l’autopsie ? » demanda Patrice à Nestor Bella, le médecin légiste de la police de Limbe.


« Eh bien, notre victime est bel et bien morte des suites de nombreux coups de poignards qu’elle a reçus, trois pour être plus exact. Je n’ai relevé aucune trace d’activité sexuelle, ni de viol. Cependant j'ai relevé des hématomes un peu partout sur le corps, ce qui prouve donc quelle s’est débattue ou plutôt a été violentée. »


« Tu n’as rien de plus ? »


« Non, pas pour l’instant mais je continue les analyses. »


« Alors examines moi ceci. » dit Patrice en sortant de sa poche un petit sachet dans lequel se trouvait le bouton de vêtement qu'il avait trouvé sur les lieux du crime.


« Ça sort d’où ? » demanda Nestor en prenant possession de la pièce.


« Je l’ai ramassé sur le lieu du crime. »


« Okay, j’espère qu’on en saura beaucoup plus avec ceci. Passe dans deux heures et tu auras les premiers résultats. » dit Nestor en posant la nouvelle pièce à conviction sur son bureau.


« Merci. »


« De rien. »


*** ***


Situé à environ soixante-six kilomètres de la ville de Douala qui était considérée à juste titre comme le poumon économique du pays, Limbe était un coin qui donnait envie d’y vivre avec ses rues toujours propres, ses habitants aussi disciplinés les uns que les autres, son marché qui connaissait comme d’habitude une affluence particulière. Ses nombreux cabarets et ses belles plages et autres atouts touristiques faisaient de cette ville un lieu paradisiaque.


C’est exactement ce que recherchait Cathy Kwedy, une jeune femme ambitieuse qui, auréolée de son titre d’expert en informatique, débarquait dans cette nouvelle ville pour se relancer. De sa voiture, elle admirait le paysage et se disait que c’était l’endroit idéal pour s'installer, même si la distance qui séparait son domicile prochain de son lieu de service était assez long. Longue était aussi la route qu’elle avait faite et trouver un endroit pour se désaltérer était maintenant une priorité, car il faisait très chaud. Après des renseignements pris ici et là, elle s'arrêta au Limbe Palace qui était situé du côté nord de la ville et était réputé pour sa bonne ambiance.


Cathy gara sa voiture, entra dans le petit bar et s’assit sur une des nombreuses chaises habilement rangées devant le comptoir tout en sentant les regards des occupants de la salle braqués sur elle.


« Un verre d’eau minérale s’il vous plait. »


Jules, le barman, s’exécuta avant de lui demander si elle aurait besoin d’autre chose.


« Non, ça ira, merci. » répondit Cathy.


C’est à ce moment que Roger fit son entrée non moins remarquée dans le bar.


« Salut Jules, comment ça va aujourd’hui frangin ? » demanda Roger en prenant place au comptoir.


« Comme ci, comme ça. Tu sais, avec tout ce qui se passe ici actuellement… » répondit Jules en essuyant un verre pour servir Roger qui était un client régulier du bar à cette heure de la journée. Il aimait venir y consommer une bière bien fraiche chaque fois que s’était possible.


Roger remarqua la présence de Cathy qui correspondait exactement au signalement qu’il avait reçu deux jours plutôt. Il l’observa brièvement avant de sortir de sa poche une feuille de format A4 sur laquelle était également agrafée une photo. C’était bien elle, Cathy Kwedy, cadre à la GRA.


« Qu’est-ce qu’elle est belle ! » se dit-il intérieurement avant de changer de siège pour se rapprocher de Cathy.


« Salut, je m’appelle Abomo Roger et je sais au moins une chose de vous, vous n'êtes pas d'ici. »


Cathy qui essayait de ne pas attirer l’attention sur elle tourna la tête vers lui, l’air étonné. Ce n’était en effet pas tous les jours quelle était abordée de cette façon par un homme.


« Qu'est-ce qui vous fait penser ça ? » demanda-t-elle calmement tout en essayant de masquer son étonnement.


« Eh bien, les gens ici ne boivent pas d’eau minérale en plein midi. »


Elle esquissa un sourire, ce qui laissa apparaitre ses belles dents blanches.


« Si ce n’est que ça…. Et qu’est-ce qu’ils boivent alors ? »


« De la bière ou du vin, ça dépend. Mais je pense qu’ils devraient suivre votre exemple, Mlle… ? »


« Kwedy, Cathy Kwedy. »


« Enchanté. Vous comptez vous installer ici ? »


« Oui, je trouve le coin assez sympathique, discret. »


« Et vous avez raison. Limbe est une ville magnifique. Bon beh, Mlle. Kwedi, si je peux vous aider, n’hésitez pas. »


« Commencez par me trouver un logement qui ne soit pas cher mais confortable. »


« Vous pouvez compter sur moi, je termine ma bière et on y va ? » suggéra Patrice amicalement.


« Oh ! Je ne voudrais pas perturber votre programme, vous n’avez rien de prévu ? Je peux me débrouiller toute seule vous savez. »


« Pas du tout, et cela me fait plaisir. Ce matin, mon horoscope disait que j’allais faire une rencontre fabuleuse et je dois dire que je ne suis pas déçu. »


« Arrêtez votre numéro. » lança Cathy en souriant.


Un instant après, les deux sortirent du bar comme s’ils y étaient entrés ensemble, ceci sous les regards médusés des autres occupants de la salle qui voyaient déjà plus loin qu’une simple relation platonique entre ces deux jeunes gens.


« Les appartements ne sont pas très chers par ici, entre 50.000 et 60.000 FCFA. » déclara Roger pour casser le silence qui régnait à l’intérieur de la petite voiture de Cathy qu’elle n’avait pas encore fini de payer.


« Ce serait bien si je pouvais trouver un à ce prix-là. »


« Ne vous en faites pas, je vais vous en faire voir un qui, sûrement vous plaira.


Prenez la prochaine rue à gauche, on est pratiquement arrivé. Vous pouvez garer juste là, j’espère juste que la propriétaire est déjà rentrée de son voyage. »


Les deux jeunes gens descendirent de la voiture et tandis que Cathy admirait le paysage, Roger lui, alla voir si Mme Etame, la propriétaire était là. Il gravit les marches des escaliers de la demeure et sonna sans grande conviction.


« Qui est là ? » demanda une voix tremblante que Roger n’eut pas de peine à reconnaitre.


« C’est moi Mme Etame. Roger, Abomo Roger. »


La vieille femme ouvrit la porte non sans avoir vérifié l’identité de son visiteur à travers le hublot de sa porte.


« Ah, c’est toi Roger ? »


« Oui c’est moi, j’avais peur que vous ne soyez pas encore rentrée. »


« Je suis là depuis une semaine. Que veux-tu ? »


« Eh bien, je viens vous voir pour l’appartement inoccupé. J’ai une amie qui est arrivée dans la ville aujourd’hui et n’a pas où loger. Je me suis dit que vous pourriez lui louer cet appartement-là, vos prix sont excellents. »


« Mais ça m’étonnerait qu’elle veuille habiter cet appartement après ce qui s’y est passé. » rétorqua la vieille dame.


En effet, c’est là qu’avait habité Mlle.


Siakam Valérie et depuis, personne n’y avait plus mis les pieds.


« Ce n’est pas la peine de l’effrayer avec ça et en plus, c’est du passé… alors vous acceptez ? »


« Très bien. Attendez-moi là, je vais chercher les clés. » fini par dire la vieille femme.


Roger et Mme Abomo vinrent retrouver Cathy qui commençait à s’ennuyer. Après les présentations, la vieille dame fit faire le tour du propriétaire et Cathy, visiblement semblait aimer ; elle qui aimait la tranquillité était servie. Chaque Appartement était entouré d’une petite barrière de fleures dont les couleurs cadraient parfaitement avec celles de L’appartement. À la fin de la visite, Mme Etame déclara en tendant les clés à Cathy.


« Je vous la laisse à 40.000 FCFA parce que je vous aime bien mais vous devez verser au moins six mois de loyer, c’est la règle ! Je dois dire que je comprends maintenant pourquoi Roger se donne tant de mal. Vous êtes belle à croquer. »


Une grande complicité s’était instantanément installée entre les deux femmes et c’est tout naturellement qu’elle avait dit cette dernière phrase en souriant.


« Je vous remercie Madame. »


« Pas de quoi. J’espère vraiment que vous allez vous plaire ici, je vous laisse. »


« Merci encore Madame. »
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Après le départ de Madame Etame, Cathy et Roger, visiblement satisfaits du résultat obtenu se redirigèrent vers la voiture de la jeune femme.


« Alors dites-moi, vous comptez aménager quand ? Je pourrai vous aider à transporter vos affaires. » dit Roger d’un ton très amical.


« C’est gentil, mais vous avez déjà assez fait comme ça, je vais me débrouiller. »


répondit Cathy sans faire paraitre la gêne que cette offre provoquait en elle.


Connaissant le faible des hommes camerounais pour les belles femmes, elle se disait que cet intérêt pour elle n’était pas juste anodin.


« Écoutez, je ne veux pas vous donner de faux espoirs mais je vous considère uniquement comme un ami et j’aimerais bien garder notre relation au niveau amical. »


« Mais je n’en demande pas plus… du moins pas pour l’instant. » retorqua Roger en esquissant un sourire.


« C’est ça ! On vous connait » dit-elle d’un ton sceptique.


« Et ma première demande en tant qu’ami est que vous ne me vouvoyez plus.


D’accord ? »


« Okay, » répondit Cathy. « on se tutoie.


Bon je dois vous laisser car il faut que je retourne sur Douala préparer mes affaires. »


« Pardon ? » demanda Roger en regardant Cathy tout joyeusement.


« Je dois te laisser. » se corrigea Cathy en souriant.


« C’est mieux comme ça. Alors on se dit à très bientôt ? Je t’appelle. »


« Tu m’appelles ? Mais tu n’as pas mon numéro ! » s’exclama-t-elle.


« Ne t’inquiète pas, je l’ai recopié sur l’une des fiches que tu as remplies pour madame Etame. La preuve, ça sonne bien chez toi non ? » dit-il en regardant Cathy réagir à un appel téléphonique qu’il venait de lancer pour tester le numéro.


« Oui ça sonne. Toi alors, quand tu t’y mets… okay ciao. »


Cathy remonta dans sa voiture et démarra pour s’éloigner au loin tout en faisant un signe d’aurevoir par la fenêtre en direction de Roger qui était resté debout à l’extérieur de la propriété.


Madame Etame qui, de sa fenêtre avait observé toute la scène, referma celle-ci après que Roger eut emprunté un taxi avec lequel il était reparti en direction du centre-ville.


*** ***


Patrice était rentré chez lui assez tard, une attitude qui était devenue pratiquement normale depuis qu’il avait commencé à enquêter sur les meurtres de Limbe. Dès son arrivée, il mit en marche son répondeur pendant qu’il se cherchait une bière au frigo. Il écouta plusieurs messages sans attention jusqu’à celui de Nestor Bella, le médecin légiste de la police de Limbe.


« Salut Patrice, c’est Nestor. Je ne sais où tu te trouves en ce moment mais saches que j’ai analysé le bouton que tu m’as donné mais je n’ai rien trouvé à part que c’est un bouton provenant d’une marque bien connue et que le sang trouvé dessus est bien celui de la victime, ce qui confirme bien qu’elle s’est débattue. Appelle-moi dès que tu peux, à plus tard. »


Patrice, que le message avait surpris en train de gravir les marches pour aller se coucher, redescendit et réécouta le message une seconde fois.


Le lendemain matin Patrice se rendit au poste de police. Tous ses collègues de travail qu’il rencontrait, posaient sur lui un regard étrange, car ça se voyait en effet qu’il n'avait pas beaucoup dormi, à en juger par la façon dont il était habillé.


« Salut Nestor, comment ça va ? » lança Patrice en entrant dans le bureau de ce dernier.


« Ce serait plutôt à moi de te poser cette question, tu ne crois pas ? T’es-tu regardé dans une glace ce matin ? Tu as l’air crevé.


Prends des congés, ça te fera un grand bien. »


« Quoi ? Avec tous ces meurtres ? Tu rigoles ! Arrête tes blagues et dis-moi ce que tu as trouvé. » dit Patrice en s’installant dans un fauteuil.


« Mais tu n’as pas suivi mon message ? » demanda Nestor en se servant du café qu’il proposa aussi à Patrice.


« Si, mais explique. »


De son tiroir, Nestor sortit des photos grand format prises sur la victime et les posa sur sa table tout en invitant Patrice à les consulter avec lui.


« Eh bien, comme je te l’ai dit, c’est un bouton provenant d’une marque bien connue comme tu peux le constater et le sang retrouvé dessus est bien celui de la victime. »


« Donc c’est clair, le tueur détient encore cette chemise sur laquelle il manque un bouton ? » demanda Patrice d’un ton optimiste.


« Beuh... s’il n’a pas remarqué ce détail, alors oui, il l’a encore. Mais à mon avis, il y a peu de chance. » répondit Nestor en prenant une posture professionnelle.
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